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- 1 -
— Eh bien, si je m’attendais à ça, murmura Case Fortune d’un ton incrédule.
Il aurait pourtant cru que l’attirail de la bibliothécaire type serait une condition requise pour écrire des livres pour enfants. Des lunettes cerclées d’écaille, des chaussures du style orthopédique, une robe austère qui arrivait jusqu’à la cheville. Ce genre de choses.
Il leva les yeux vers la banderole qui s’étalait d’un bout à l’autre du rayon livres pour enfants de la librairie, pour s’assurer qu’il était bien au bon endroit.
Séance d’autographes : Gina Reynolds, auteur de CONTES DE GRENOUILLEVILLE, prix Newbury.

Grenouilleville ! songea-t-il en étouffant un rire. Quel genre de femme pouvait bien écrire sur les grenouilles ? Une binoclarde, décida-t-il, et il reporta son attention sur la jeune femme en question.
Mais Gina Reynolds ne ressemblait à aucune binoclarde de sa connaissance. A cet instant, elle était perchée sur une chaise pour enfant, et tenait un livre ouvert sur ses genoux pour que les jeunes lecteurs groupés autour d’elle puissent voir les illustrations pendant qu’elle leur racontait l’histoire. Assise comme elle l’était, il semblait que ses jambes étaient incroyablement longues, dévoilées par la petite robe noire qui lui arrivait juste au-dessus du genou, et les bottes de cuir noires qui soulignaient leur galbe.
Son style vestimentaire n’était pas la seule chose qui ne correspondait pas à l’image préconçue que Case s’était faite de Gina Reynolds. Elle était aussi bien plus jolie qu’il ne l’aurait imaginé. De longs cheveux blond vénitien encadraient son visage gracieux, et tombaient en cascades de vagues sur ses fines épaules. Quelques timides taches de rousseur parsemaient son nez. En contraste avec son teint de porcelaine, ses yeux, d’un vert céladon étonnant, étincelaient avec animation tandis qu’elle lisait son livre aux enfants, en modulant le ton et la profondeur de sa voix pour s’adapter aux différents personnages de l’histoire.
Certes, il n’était pas venu à cette séance de dédicaces en s’attendant à trouver une beauté sublime — et il ne l’avait pas trouvée. Pourtant, quelque chose en elle faisait qu’on avait envie de s’y attarder. Etait-ce davantage ses attributs physiques ou sa voix, il n’aurait su le dire. Une chose était sûre, il s’était appuyé contre un rayon pour l’écouter, aussi captivé par l’histoire et charmé par ses talents de conteuse que les enfants assis autour d’elle.
Quand elle acheva la dernière page et referma le livre, le jeune public laissa échapper un soupir collectif de déception, puis immédiatement, se mit à réclamer une autre histoire. Ce fut alors qu’une dame — sans doute la propriétaire de la librairie — s’avança rapidement dans le cercle formé par les enfants pour intervenir.
— Je suis désolée, les enfants, mais Mme Reynolds ne peut pas vous accorder davantage de temps aujourd’hui. Si vous souhaitez qu’elle vous dédicace vos livres, je vous demanderai de faire la queue le long du grand mur en face de vous.
Elle se tourna vers l’écrivain et lui adressa un sourire chaleureux.
— Je suis sûre que Mme Reynolds sera ravie de personnaliser chaque dédicace.
Avec une grâce surprenante, Gina se leva et alla s’installer à la table installée pour elle, où étaient posées des piles de livres. Les enfants se bousculèrent pour former la file d’attente, qui s’étendit rapidement d’un bout à l’autre du magasin.
Bien qu’irrité de devoir attendre encore pour se présenter à elle, Case n’avait pas l’intention d’abandonner. Il avait besoin de l’aide de la jeune femme pour mener à bien son projet. Il était bien décidé à acquérir Reynolds Refining, la raffinerie appartenant au père de Gina, et il ne partirait pas tant qu’il n’aurait pas eu l’occasion de discuter avec elle. En affaires comme avec les femmes, Case Fortune avait l’habitude d’obtenir ce qu’il voulait. Avec les talents de négociateur et la détermination sans faille qui étaient les siens, convaincre Gina Reynolds de se rallier à son camp ne devrait être qu’une formalité.
Cherchant un coin retiré, il se glissa entre les rayons de livres et fit mine d’en étudier les titres, en attendant que les enfants se dispersent.
Quand enfin, le dernier gamin s’en alla, Case amorça sa tentative d’approche. Rejoignant rapidement la table, il saisit un livre sur une des piles.
— Vous voulez bien me le dédicacer ? demanda-t-il.
Occupée à chercher son sac à main sous la table, l’écrivain leva les yeux, un sourire amical déjà accroché aux lèvres. Bien que le sourire restât en place, il perdit un peu de sa chaleur quand la jeune femme rencontra son regard — et cela le surprit. Il ne la connaissait pas, et il était sûr qu’elle ne le connaissait pas non plus. Pourtant, c’était vraiment de l’antipathie — ou du moins, de la désapprobation — qui avait assombri ses yeux, il en aurait mis sa main au feu.
Après s’être redressée, elle lui prit le livre des mains et le posa sur la table.
— Et à qui voulez-vous que je le dédicace ? demanda-t-elle en ouvrant la couverture.
— Case Fortune.
Elle leva les yeux, surprise.
— C’est pour vous ?
— Est-ce que ça pose un problème ?
Les joues empourprées, elle secoua la tête avec empressement.
— Non, bien sûr que non. C’est juste que… Eh bien, vous êtes le premier garçon de plus de douze ans qui m’ait jamais demandé un autographe.
Il lui adressa un clin d’œil.
— Je me pique d’être toujours à la pointe des tendances.
Au lieu du sourire qu’il avait cru lui soutirer avec sa réplique, il ne recueillit qu’un froncement de sourcils.
Se penchant au-dessus du livre, elle griffonna quelques mots, puis le referma et le lui tendit.
— Vous le réglerez à la caisse, l’informa-t-elle sans chaleur, avant d’empoigner son sac.
— Merci, dit-il avec un hochement de tête.
Et avant qu’il puisse lui faire connaître la vraie raison de sa visite, la libraire appela la jeune femme depuis le comptoir.
— Mademoiselle Reynolds ? J’aimerais vous parler avant que vous ne partiez.
— J’arrive tout de suite.
Elle se leva, et se tourna vers Case.
— Si vous voulez bien m’excuser.
Irrité par la manifeste rebuffade qu’il venait d’essuyer, Case sortit son portefeuille et la suivit à l’avant du magasin. Il lança une carte de crédit sur le comptoir, tout en dressant l’oreille pour écouter la conversation entre Gina et la libraire. Cette dernière était en train de féliciter Gina pour son obtention du prix Newbury. Toujours en les écoutant, il aperçut une photo de la libraire sur le mur derrière la caisse. Une plaque vissée dessous indiquait « Susan Meyer, directrice ».
Après avoir pris son livre dédicacé, il s’approcha des deux femmes.
— Mademoiselle Meyer ? commença-t-il d’un ton hésitant.
— Oui ? Puis-je vous aider ?
— Case Fortune, dit-il en lui tendant la main.
En entendant le nom des Fortune, son interlocutrice ouvrit de grands yeux.
— Oh, monsieur Fortune ! s’extasia-t-elle en lui serrant la main avec empressement. C’est un honneur de vous avoir dans notre librairie.
— Tout l’honneur est pour moi, répondit-il humblement. Je suis désolé de vous interrompre, mais je n’ai pu m’empêcher d’entendre que Mlle Reynolds avait remporté le prix Newbury. Je ne connais pas très bien cette récompense. Est-ce qu’elle est prestigieuse ?
— Oh, mon Dieu, oui ! dit-elle, portant une main à son cœur. L’Association Nationale des Bibliothécaires la remet à l’auteur qui a, selon elle, apporté la plus grande contribution à la littérature pour enfants de notre pays.
Elle adressa un sourire chaleureux à Gina.
— Et cette année, poursuivit-elle, ils ont choisi notre Gina. Nous sommes tous tellement fiers de sa réussite !
— Oui, j’imagine.
Il tourna pleinement son attention sur Gina.
— Je suppose que vous avez été emportée dans un tourbillon de fêtes pour célébrer votre succès.
— Eh bien, non, avoua-t-elle en rougissant légèrement. Pas vraiment.
— Une omission que vous me permettrez, je l’espère, de corriger, en acceptant de prendre un verre avec moi ce soir.
Elle parut interloquée.
— Un verre ?
— Oui, ça me semble approprié.
— Oh, non, dit-elle en secouant la tête. J’apprécie l’invitation, vraiment, mais je dois rester et aider Susan à ranger le stand de dédicaces.
— Certainement pas, intervint Susan. Vous êtes notre invitée. Mes employés et moi nous occupons de tout.
Elle les poussa tous deux vers la sortie.
— Ce n’est pas tous les jours que l’on a l’occasion de porter un toast à son succès avec un homme aussi beau !
*  *  *
Henri’s, le bar restaurant que Case avait choisi pour boire au succès de Gina, était non seulement situé près de la librairie, mais aussi réputé comme un des meilleurs de Sioux Falls, Dakota du Sud. Durant la semaine, à l’heure du déjeuner, les cadres emplissaient la vaste salle, et se créaient des réseaux de relations autour du menu « business », celui avec deux martinis inclus. Le soir, le restaurant ne désemplissait pas non plus, car beaucoup de ces mêmes cadres revenaient pour distraire leurs clients, en leur offrant du filet aux trois poivres ou du saumon fumé — les entrées typiques de chez Henri’s — accompagnés de grands vins choisis dans la cave du restaurant. Les soirs de week-end, une atmosphère différente régnait. La clientèle était alors constituée de couples d’amoureux, qui venaient partager un dîner romantique et tranquille. Si Gina savait tout cela, c’était parce que son père avait souvent emmené sa mère chez Henri’s le samedi soir, une ruse qu’il avait employée pour revenir dans ses bonnes grâces eu usant de son charme, après l’avoir ignorée toute la semaine. Beaucoup de ses acolytes faisaient de même.
Elle vola un regard à Case, se demandant s’il utilisait la table d’Henri’s dans ce but. Il n’était pas marié, donc il n’avait pas d’épouse à amadouer, mais toutes ses conquêtes féminines pourraient se sentir délaissées de la même manière que sa mère l’avait été. Gina savait que Case était un célibataire. Et plutôt du genre endurci. Il se passait rarement une semaine sans que sa photo n’apparaisse dans les pages mondaines des journaux, avec chaque fois une femme différente à son bras. Qu’elles soient blondes, rousses ou brunes, elles avaient toutes en commun d’être très belles. On aurait dit qu’il exhibait ses conquêtes comme des trophées. En tout cas, cet homme ne manquait visiblement pas de compagnie féminine.
Alors pourquoi avait-il insisté pour l’emmener prendre un verre ? se demanda-t-elle une nouvelle fois, en l’étudiant à la dérobée. Elle, une jeune femme ordinaire, discrète et réservée, quand il pouvait avoir les plus belles filles de la région ?
Elle ne croyait pas un instant que c’était pour fêter son succès. Les hommes comme Case Fortune ne faisaient rien qui ne leur apporte un bénéfice d’une manière ou d’une autre. Or, il n’avait rien à gagner dans le fait qu’elle ait remporté un prix littéraire.
Fronçant les sourcils, elle continua de le scruter tandis que le serveur et lui s’employaient à sabler le champagne. Il fallait bien l’admettre, songea-t-elle avec irritation, Case Fortune était encore plus beau en vrai que sur les photos. Elle l’observa avec attention. Des cheveux brun foncé coupés très courts, des traits fins et néanmoins virils. Un nez droit, une mâchoire carrée et puissante, et des yeux d’un bleu azur éclatant, ombrés d’épais cils noirs. Oui, Case Fortune était beau, indéniablement. Grand, musclé, il avait le charisme et l’assurance d’un meneur d’hommes, ce qui le rendait encore plus séduisant.
Elle passa en revue ses vêtements. La veste de cuir qu’il avait posée sur le dossier de sa chaise semblait italienne, tout comme sa chemise, peut-être coupée sur mesure. Certainement même, songea-t-elle avec aigreur. Cet homme avait l’argent et la classe nécessaires pour porter ce qu’il voulait. Pourquoi se satisferait-il d’autre chose que du meilleur choix ? Le père de Gina, lui, ne s’en était jamais contenté.
Se souvenir de son père la contraria, et elle consulta sa montre avec impatience. Combien de temps encore lui faudrait-il rester assise avant de pouvoir faire une sortie élégante ? Cinq minutes ? Dix ?
— Votre champagne, mademoiselle.
Surprise, elle leva les yeux, et vit que le serveur lui tendait une flûte du breuvage pétillant. Elle se força à sourire et prit le verre — tout en maudissant dans sa tête Susan, la libraire. Vu la façon dont elle l’avait littéralement mise à la porte, il lui avait été impossible de refuser l’invitation de Case sans paraître discourtoise ou ingrate.
— A de nombreux autres Newbury dans le futur.
Case avait levé sa flûte pour porter un toast, constata-t-elle sans grand plaisir. Murmurant un « merci » poli, elle avala une gorgée avec prudence. En fait, elle n’appréciait pas particulièrement le champagne. C’était la boisson favorite de son père — ce qui constituait pour elle une raison suffisante de ne pas l’aimer.
Elle frissonna en se souvenant encore de son père et reposa la flûte. Elle en voulait à Case de remuer des souvenirs déplaisants.
Il la considéra d’un air soucieux.
— Si vous n’aimez pas le champagne, je peux demander au serveur de vous apporter une autre boisson.
— Merci, mais ne vous donnez pas cette peine, je ne bois pas beaucoup.
Il hocha la tête, puis afficha une expression curieuse.
— Vous savez, je suis surpris que nous ne nous soyons pas rencontrés avant. En vivant dans la même ville, on aurait pu croire que nos chemins se seraient croisés à un moment ou à un autre.
— Oh, ce n’est pas étonnant. J’ai passé ma scolarité dans un internat, jusqu’à l’université, et je ne suis revenue à Sioux Falls que depuis deux ans.
— Oh, ceci explique cela, j’imagine, dit-il en souriant. En revanche, je connais votre père. En fait, je suis un de ses plus grands admirateurs. Il a fait de Reynolds Refining une force avec laquelle compter sur le marché mondial. Sa compagnie est dirigée d’une main de maître, et elle est financièrement solide, ce qui est très rare dans l’économie d’aujourd’hui.
Gina retint un soupir. La conversation prenait une tournure des plus ennuyeuses, et la dernière chose dont elle avait envie à cet instant, c’était d’entendre parler de son père.
— Si vous le dites, répondit-elle d’un ton vague en parcourant la salle du regard.
— Vous ne vous tenez pas au courant des affaires de votre père ?
— Non.
— Pourquoi ?
Plutôt que de répondre, elle consulta de nouveau sa montre.
— Il faut vraiment que j’y aille.
Il la considéra d’un air surpris.
— Mais nous n’avons pas encore fini notre champagne.
Elle posa sa serviette sur la table et prit son manteau.
— Comme je vous l’ai dit, je ne suis pas une grande amatrice d’alcool.
Posant les bras sur la table, il se pencha vers elle, et la regarda fixement.
— J’ai la nette impression que vous ne m’appréciez pas beaucoup, mademoiselle Reynolds.
Gênée de ne pas avoir mieux dissimulé ses sentiments, elle évita son regard, tout en enfilant son manteau.
— Ce n’est pas vous personnellement, avoua-t-elle, mal à l’aise. Plutôt les hommes comme vous.
— Et à quel genre d’homme croyez-vous que j’appartienne ?
Agacée que Case ne s’en tienne pas là, elle empoigna son sac.
— Vraiment, il faut que je file maintenant. Merci pour le champagne.
Mais il posa une main sur la sienne, et elle se figea de stupeur.
— J’aimerais vous revoir.
Ses yeux étaient d’un bleu incroyable, et il la fixait avec une telle intensité qu’il lui fut très difficile de détourner le regard.
— Je… je ne sors pas beaucoup. Mon travail occupe la majeure partie de mon temps.
— Mais il faut bien que vous mangiez, n’est-ce pas ?
— En général, je me fais livrer mes repas chez moi.
— Puis-je au moins vous appeler ?
Elle paniqua pendant un instant, incapable de trouver une manière courtoise de refuser, puis se leva, en retirant sa main de la sienne.
— Bien sûr, affirma-t-elle avec un sourire forcé. Merci encore pour le verre.
Avant qu’il puisse dire quoi que que ce soit qui la retarderait encore, elle tourna les talons et s’éloigna.
Case Fortune ne l’appellerait pas, songea-t-elle avec satisfaction.
Son numéro ne figurait pas dans l’annuaire.
*  *  *
— Où est-ce que tu en es dans le projet de fusion Reynolds ?
Case s’enfonça dans son fauteuil, en réprimant un soupir, tandis que son frère Creed s’installait sur la chaise face à son bureau. Même s’il aurait préféré que Creed n’ait pas abordé ce qui était en passe de devenir un sujet déplaisant pour lui, il ne pouvait pas en vouloir à son frère cadet de s’informer. C’était l’argent de Dakota Fortunes qui était engagé dans l’achat de Reynolds Refining, et en tant que co-président, un poste qu’il partageait avec Case, Creed jouait aussi gros que Case dans cette tractation.
— Non, admit-il à contrecœur. Mais j’y travaille.
Creed jura dans sa barbe.
— Bon sang, Case ! Dois-je te rappeler combien nous avons déjà investi dans cette fusion ?
— Je suis tout à fait au courant de notre investissement. Mais qu’est-ce que j’y peux si Reynolds a décidé de se rétracter ?
Creed se mit à arpenter la pièce, et passa une main dans ses cheveux.
— Il y a sûrement un moyen de lui forcer la main.
— Je travaille sur la fille. Elle est la clé de ce marché. Reynolds a décidé de lui léguer la compagnie, au lieu de nous la vendre, comme cela avait été convenu.
Creed s’arrêta et fixa Case.
— Sa fille ? J’ignorais que Curtis Reynolds avait des enfants.
— Moi aussi, jusqu’à ce qu’il m’apprenne qu’il avait changé d’avis sur la vente.
— Est-ce qu’elle a la moindre expérience dans le domaine ?
Case étouffa un petit rire.
— A peine ! Elle est écrivain. De livres pour enfants, rien de moins ! A première vue, elle n’est pas du tout intéressée par la compagnie.
— Alors pourquoi Reynolds veut-il la lui laisser ? Tu sais aussi bien que moi à quel point l’industrie du pétrole et du gaz peut être changeante. Si elle prend la tête de la raffinerie, elle va la mener à la faillite en moins d’un mois.
Case fit la moue. Il avait déjà songé à cette éventualité.
— Tu ne m’apprends rien que je ne sache déjà. Mais qu’est-ce que je peux faire ? dit-il en écartant les mains. Reynolds a subitement décidé qu’il voulait la lui laisser comme une sorte d’héritage.
— Il va falloir que tu lui forces la main. Débrouille-toi pour qu’il accepte la fusion.
— Je m’y emploie, l’assura Case. La solution, c’est la fille. Il faut juste que je la persuade de dire à son père qu’elle ne veut pas de la compagnie.
— Et comment comptes-tu procéder ?
Case croisa les mains derrière la tête, l’air sûr de lui.
— Ne t’inquiète pas, petit frère. Je sais comment m’y prendre avec les femmes.
Creed roula des yeux d’un air excédé.
— Excuse-moi, dit-il en s’éloignant. J’avais oublié à qui j’avais affaire.
Quand la porte se referma derrière Creed, Case laissa retomber ses mains et fronça les sourcils. Plus besoin de feindre la confiance maintenant qu’il était seul. En vérité, il avait menti en affirmant qu’il savait s’y prendre avec les femmes. Du moins, avec cette femme en particulier.
Comment diable allait-il persuader la fille de Reynolds de l’aider, quand il ne pouvait même pas lui parler ? Elle l’avait bien eu. Oui, un auteur de livres pour enfants avait roulé Case Fortune, négociateur de classe mondiale.
Il poussa un soupir, tandis que lui revenait à la mémoire le sourire innocent que Gina lui avait offert, quand elle lui avait donné la permission de lui téléphoner. La traîtresse ! Elle savait pertinemment qu’il ne pourrait pas la joindre, puisqu’elle était sur liste rouge.
Obtenir son numéro ne serait pas si difficile, se rappela-t-il. Quelques coups de fil aux bonnes personnes, et il aurait le numéro assez vite.
Oui, mais… A l’instant où elle entendrait sa voix, elle saurait qu’il avait obtenu son numéro par des moyens détournés, ce qui lui donnerait une raison supplémentaire de ne pas l’apprécier.
Et elle le détestait assez comme ça. Où plutôt, les hommes comme lui, avait-elle dit. Et qu’est-ce que cela voulait dire, d’ailleurs ? se demanda-t-il, contrarié. Quel genre d’homme pensait-elle qu’il était ? Un pervers ?
Il secoua la tête. Peu importait quel genre d’homme elle pensait qu’il était, c’était manifestement un mauvais genre, et il ne tenait qu’à lui de la convaincre du contraire.
Mais comment ?
Un lent sourire se peignit sur son visage. La réponse était si évidente… Comment n’y avait-il pas pensé plus tôt ?
Il appela aussitôt sa secrétaire sur son Interphone.
— Oui, monsieur Fortune ?
— Marcia, appelez le fleuriste et commandez trois douzaines de roses jaunes, à faire livrer à Gina Reynolds.
— Est-ce que ce nom figure dans votre base de données personnelle ou professionnelle ?
— Ni l’une ni l’autre. C’est la fille de Curtis Reynolds. Vous allez peut-être devoir creuser un peu pour trouver son adresse. Faites vérifier les registres des impôts locaux par le service juridique. Je suis certain qu’elle y figure.
— Ça devrait suffire. Comment voulez-vous signer la carte ?
Il réfléchit un instant, puis réprima un sourire.
— De la part d’un amoureux des grenouilles.
— Je vous demande pardon ?
— Vous avez bien entendu. Amoureux des grenouilles. Et demandez au fleuriste s’il peut trouver un vase en forme de grenouille pour y mettre les roses. De préférence en argent ou en cristal.
— Tout ce que vous voudrez, dit-elle d’un ton sceptique. Mais puis-je me permettre de vous demander si vous voulez faire une sorte de plaisanterie ?
— Non, je veux plutôt déclarer une guerre.
*  *  *
La première fois qu’on sonna à la porte, Gina ne répondit pas. Perchée sur un tabouret derrière sa table à dessin, elle était en plein élan créatif, les images dans son esprit jaillissant au bout de son crayon. Si elle s’arrêtait maintenant, les images pourraient s’évaporer avant qu’elle puisse les coucher sur le papier.
On sonna une deuxième fois, et elle se raidit, pestant intérieurement contre cette intrusion sonore. La troisième fois, elle marmonna un juron, et posa avec rage le crayon sur la table. S’imaginant en train de clouer au pilori la personne qui osait ainsi l’interrompre dans son travail, elle se dirigea vers la porte de son loft. Toutefois, elle n’oublia pas les règles élémentaires de prudence, et se mit sur la pointe des pieds pour regarder par le judas.
Et là, elle ne vit que des roses. Des roses jaunes. On aurait dit un océan de fleurs. Sa curiosité était piquée, et elle ouvrit la porte.
— Oh, mon Dieu, s’exclama-t-elle, stupéfaite par la taille du bouquet qui la saluait.
En reculant d’un pas, elle posa une main sur son cœur.
— Une livraison pour Mlle Gina Reynolds.
La voix masculine provenait de derrière les roses, et appartenait manifestement à la personne qui les portait.
Elle tenta de l’apercevoir à travers les fleurs.
— Je suis Gina Reynolds.
— Où voulez-vous que je les pose ?
— Je vais les prendre, offrit-elle en tendant les bras.
Elle bougea de droite à gauche, de haut en bas, cherchant un endroit par lesquelles les agripper, mais finalement, elle abandonna.
— Peut-être que vous devriez les mettre à l’intérieur, décida-t-elle. Attendez juste une minute, je vais vous guider.
Sortant dans le couloir, elle se plaça derrière le livreur et lui donna des indications.
— Tout droit. Attention. Il y a une grosse colonne sur votre gauche.
Il se déplaça légèrement sur la droite et évita de percuter la colonne en question.
— Bien. Ma table de salle à manger se trouve droit devant vous. Vous pouvez poser le bouquet dessus.
Poussant un soupir de soulagement, le jeune homme obtempéra, puis sortit un papier de sa poche.
— Il me faudrait votre signature, dit-il en pointant son doigt au bas de la feuille.
— D’où viennent-elles ? demanda-t-elle en apposant son paraphe.
Le garçon fourra le reçu dans sa poche.
— Aucune idée. Il y a sûrement une carte quelque part, il y en a souvent une. Sinon, appelez la boutique. Il y aura bien quelqu’un pour vous renseigner là-bas.
Hochant la tête, elle sortit un billet de cinq dollars de son sac.
— Merci, dit-elle en lui tendant le pourboire.
Elle jeta un coup d’œil vers le bouquet et ajouta :
— Enfin, je crois.
Après avoir fermé la porte à clé derrière le livreur, elle retourna à la table et se mit en quête d’une carte. N’en trouvant pas dans les fleurs, elle s’agenouilla pour voir si elle était attachée au vase.
— Oh, mon Dieu ! s’écria-t-elle.
Elle était nez à nez avec une magnifique grenouille d’argent, aux yeux en pierres précieuses.
Charmée par la créature délicatement sculptée, elle repéra la carte et la saisit. Elle était persuadée d’y trouver le nom de son agent, avec ses félicitations pour avoir obtenu le prix Newbury.
— « De la part d’un amoureux des grenouilles » ? lut-elle, tout à fait décontenancée.
En se relevant, elle retourna la carte et parcourut le message qui y était inscrit.
— « Appelez-moi. 555-9436. »
Ce numéro ne lui disait rien du tout. Il n’y avait qu’un moyen d’être fixée, c’était de rappeler. Alors elle prit le téléphone et composa le numéro. Après trois sonneries, le le répondeur se mit en marche.
— Vous êtes bien sur la messagerie de Case. Laissez un message après le bip.
Case Fortune ?
Trop stupéfiée pour prononcer la moindre parole, elle colla l’écouteur contre son oreille. Le bip retentit, et elle se dépêcha de couper la communication.
C’était Case qui avait envoyé les fleurs ? songea-t-elle, en plein désarroi. Des roses jaunes, qui plus est, ses fleurs préférées entre toutes. Comment avait-il su ? Et le vase argenté en forme de grenouille… Il était magnifique, irrésistible. Et elle s’y connaissait en grenouilles : elle collectionnait les batraciens de toutes formes et de toutes tailles, depuis l’enfance.
Mais pourquoi Case lui envoyait-il des fleurs ?
— Peu importe, se reprit-elle sévèrement.
Quelle que soit la raison, elle n’était pas intéressée. Ni par lui. Ni par les roses, même jaunes. Ni par l’adorable vase sculpté qu’il avait choisi pour accompagner les fleurs. Elle allait mettre tout cela à la poubelle. Hors de question qu’elle garde un cadeau provenant de ce play-boy arrogant et trop sûr de lui.
Elle se baissa pour saisir le bouquet dans ses bras, et poussa un gémissement navré quand elle se retrouva devant les yeux en joyaux de la grenouille. Comment pourrait-elle jeter une grenouille ? Ce serait comme se débarrasser d’un ami.
Se redressant, elle prit la carte, et d’un geste rageur, en fit des confettis. Elle allait garder le bouquet, mais elle n’appellerait pas Case Fortune. Même si elle aimait les roses jaunes, et si elle trouvait le vase charmant, elle ne téléphonerait pas à ce type. Pas même pour le remercier. Au diable la politesse !
Elle ne voulait rien avoir à faire avec un séducteur sans vergogne comme Case Fortune.
Ni aujourd’hui, ni jamais.
*  *  *
— Ton taxi est arrivé !
Occupée à fermer sa valise pour son voyage à New York, Gina leva les yeux vers Zoé, sa voisine de palier, qui entrait dans l’appartement. Zoé était la seule personne en qui Gina avait assez confiance pour lui laisser une clé de son loft, un honneur dont Zoé profitait pleinement en allant et venant quand cela lui chantait, sans même prendre la peine de s’annoncer.
Aujourd’hui, Zoé avait relevé ses cheveux en pics avec de la mousse violette, et si Gina avait bien vu, elle arborait un nouveau tatouage sur le dos de la main.
Secouant la tête devant les goûts excentriques de sa voisine, Gina posa sa mallette à terre.
— Tout est prêt. Il me reste juste à prendre mon sac de voyage.
Zoé s’arrêta net, les yeux écarquillés, quand elle aperçut l’océan de fleurs qui inondait la pièce.
— Ma parole, tu as laissé tomber les livres pour ouvrir une boutique de fleurs, ou quoi ?
En grimaçant, Gina enfila son manteau.
— Non, mais on dirait, n’est-ce pas ?
Zoé fit claquer un ongle sur un bouquet de myosotis, puis se tourna vers Gina, avec une moue contrariée.
— A l’évidence, tu me caches quelque chose. Qui est ton amoureux ?
Gina haussa les épaules à la seule pensée d’une relation avec Case.
— Crois-moi, je n’ai pas d’amoureux.
— Alors, qu’est-ce que c’est que tout ça ? demanda Zoé en désignant la pièce entière, où les fleurs emplissaient tout l’espace disponible.
Gina poussa un lourd soupir.
— J’aimerais bien le savoir. Ça a commencé avec les roses jaunes là-bas. On me les a livrées lundi. Mardi, j’ai reçu les marguerites. Plus tard dans la journée, les orchidées. Mercredi, les glaïeuls et le panier de pivoines. Hier les myosotis, et ce grand palmier dans le coin.
— Et aujourd’hui, rien ?
Elle fit un signe de tête vers le paravent qui séparait sa chambre du reste du loft.
— Là-bas. Je n’avais plus de place ici.
— Ce type doit être fou d’amour pour toi. Non mais regarde-moi ces orchidées ! A cette époque de l’année, elles coûtent une petite fortune.
Gina fit la grimace en entendant le mot fortune.
— Crois-moi, il peut se le permettre. Et il n’est pas amoureux de moi. Comment le pourrait-il, il ne me connaît même pas !
— Mm-mm, chantonna Zoé d’un air sceptique.
— C’est vrai, je t’assure. Nous nous sommes rencontrés pour la première fois samedi dernier, lors de ma séance de dédicaces.
Zoé joignit les mains pour mimer une supplication théâtrale.
— Je t’en conjure, dis-moi qu’il est majeur et que ce n’est pas un de tes fans âgés de moins de huit ans !
— Oui, mademoiselle, il est majeur.
— Est-ce qu’il a un nom ?
— Case Fortune.
Zoé ouvrit de grands yeux.
— Case Fortune ? Le vrai ? Le beau garçon des pages mondaines ?
Irritée par la réaction enthousiaste de son amie, Gina se renfrogna.
— Tu en parles comme si c’était un Dieu ou je ne sais quoi.
— Si on en croit les journaux, c’en est un. Ce type est riche, célèbre, et beau à tomber, qui plus est.
— Crois-moi, il n’a rien de l’homme parfait.
Zoé plissa les yeux.
— Je croyais que tu ne le connaissais pas.
— C’est vrai. Mais je connais suffisamment les hommes comme lui pour deviner comment il est.
— C’est-à-dire ? interrogea Zoé.
— Insensible, égoïste, imbu de sa personne, des dents à rayer le parquet. Je continue ?
— Si je ne m’abuse, ce sont les mêmes caractéristiques que je t’ai entendue attribuer à ton père.
— Ils sont du même acabit. A une différence près : Case Fortune est un vrai play-boy.
— Allons, Gina, maugréa Zoé. Laisse une chance à ce garçon. Ce n’est pas parce que ton père est un pauvre type que tous les hommes le sont.
— Je n’ai jamais rien dit de tel, se défendit Gina en relevant le menton. Il ne faut pas mettre tout le monde dans le même panier, je suis d’accord. Mais j’ai la conviction que Case Fortune n’est pas un type bien.
Elle se baissa et empoigna sa mallette, signifiant par ce geste sa volonté de clore le sujet.
— Nous ferions mieux d’y aller, dit-elle. La sécurité des aéroports étant ce qu’elle est, je ne veux pas me mettre en retard et rater mon vol.
Zoé saisit le sac de voyage de Gina et le fit rouler derrière elle en suivant son amie vers la sortie.
— Gina, tu n’as pas oublié ? Je vais chez Sully pour quelques jours, et je ne serai pas là pour venir te chercher à ton retour.
— Non, je n’ai pas oublié.
— Alors, comment vas-tu faire pour rentrer chez toi ?
— Je prendrai un taxi.
Zoé sourit tandis qu’elle sortait sur le palier.
— Tu sais, tu pourrais demander à Case de venir te chercher. Je suis sûre qu’il se ferait un plaisir de te rendre ce service.
Gina eut le souffle coupé rien qu’à cette perspective.
— Je préférerais encore rentrer à pied !
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La fiancée de Case Fortune

Quoique méfiante a I'égard du richissime Case Fortune,

qui représente le type d'hommes qu'elle a juré de fuir
comme la peste, Gina Reynolds finit par succomber a la
cour assidue de cet homme aussi séduisant qu'attentionné.
Apres tout, pourquoi un milliardaire tel que lui ne pourrait-
il pas s'intéresser a une femme comme elle ? Et puis, s'il I'a
demandée en mariage, c'est bien la preuve de sa sincérité.
Du moins le croit-elle, jusqu'a ce qu'elle découvre, le coeur
brisé, qu'il s'est bel et bien servi d'elle...

JULIE COHEN
Une passion anglaise

Délicieusement troublée par I'homme au charme envoitant
qu'elle vient d'engager pour sa nouvelle campagne de
publicité, Jane Miller se paye I'audace de I'inviter a diner.
Mais lorsque celui-ci accepte, Jane sent la panique la
gagner. Parviendra-t-elle a étre a la hauteur ? Aussi
sollicite-t-elle par mail les conseils de son vieil ami
d'enfance, avec lequel elle a récemment renoué sur Internet.
Lui, au moins, n'hésitera pas a lui dire exactement de quoi
réve un homme pour un premier rendez-vous. Sauf que Jane
ne peut imaginer que ce dernier et 'homme qui la trouble
tant ne font qu'un...
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